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1. Gregory Perry, commandant de la Sentinelle polaire
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9. Joe Kowalski, matelot
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11. Ted Kanter, adjudant, Delta Force
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3. Gregor Yanovich, officier de plongée et commandant en second du Drakon
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UN VILLAGE ESQUIMAU DISPARAÎT !
 
La police canadienne accrédite
l’histoire du trappeur
 
			


Exclusif
 
Région des Grands Lacs, 23 novembre. À son retour de mission, l’inspecteur de la Police montée canadienne (PMC) a confirmé aujourd’hui la disparition d’un village esquimau près des lacs du Nord. Il y a dix jours, le trappeur Joe LaBelle a fait part aux autorités d’une découverte effrayante. Alors qu’il remontait une ligne de piégeage en raquettes, il est arrivé dans un hameau isolé sur les berges du lac Anjikuni et s’est aperçu que ses habitants – hommes, femmes, enfants – avaient déserté les huttes et les réserves. « On aurait dit que les malheureux étaient partis avec leurs vêtements pour tout bagage. »
L’inspecteur Pierre Menard, de la PMC, a rapporté les indices recueillis par son équipe et corroboré l’histoire de LaBelle. Le village semble, en effet, s’être vidé de sa population dans des circonstances particulièrement troublantes. « Lors de notre enquête, nous avons trouvé du matériel, des provisions et des denrées intacts, mais aucune trace des habitants. Ni empreinte de pas ni trace de roues. » Même les chiens de traîneau gisaient sous une épaisse couche de neige, morts de faim. Plus étrange encore, les sépultures avaient été profanées et vidées.
La PMC promet de continuer les recherches mais, pour l’instant, le sort des villageois demeure une énigme.





Prologue
6 février, 11 h 58
538 kilomètres au nord du cercle polaire arctique
Soixante-quinze mètres sous la calotte glaciaire
La Sentinelle polaire fendait en silence les eaux sombres de l’océan. Grâce à ses deux hélices en bronze, le nouveau sous-marin de recherche de l’US Navy filait à vive allure sous le plafond de glace. Les sirènes des capteurs de proximité résonnaient d’un bout à l’autre du vaisseau.
— Doux Jésus, quel monstre ! marmonna l’officier de plongée, penché sur son écran de contrôle.
L’œil collé au périscope, le commandant Gregory Perry ne contredit pas le capitaine Bratt et regarda l’océan s’étendre derrière leur double coque en titane et fibre de carbone. L’équipage n’avait pas vu le soleil depuis des mois, car, en Arctique, c’était encore l’hiver et, bien qu’on soit en pleine journée, les eaux restaient noires. L’immense banquise était juste émaillée de carrés bleu-vert où la glace, plus fine, filtrait un pâle clair de lune. La calotte polaire ne mesurait généralement que trois mètres d’épaisseur, mais l’étrange toit n’était ni lisse ni uniforme : des crêtes de pression pouvant atteindre vingt-cinq mètres de long saillaient telles de dangereuses stalactites.
Enfin, ce n’était rien comparé à la montagne de glace qui s’enfonçait au cœur de l’océan. Un véritable Everest, que le sous-marin était en train de contourner lentement.
— Ce gros bébé doit mesurer deux mille mètres de hauteur, évalua le capitaine Bratt.
— Deux mille deux cent cinquante-trois, précisa le chef de quart.
Il indiqua l’image vidéo du sonar qui, par l’émission de fréquences élevées, permettait d’éviter l’iceberg.
Se fiant plus à ses yeux qu’aux écrans de contrôle, Perry ne lâcha pas son périscope. Dès qu’il alluma les projecteurs au xénon, la falaise noire se para de teintes bleu cobalt et aigue-marine. La Sentinelle frôla suffisamment le danger pour que les capteurs de proximité se déclenchent à nouveau.
— On peut éteindre ces saletés d’alarmes ? maugréa Perry.
— À vos ordres, commandant.
Un lourd silence s’abattit sur le vaisseau. On n’entendait plus que le bruit étouffé des moteurs et le léger sifflement du générateur d’oxygène. Comme tous les sous-marins nucléaires, la Sentinelle polaire se devait d’être le plus discrète possible. Le submersible était deux fois moins grand que ses homologues. Malicieusement rangé dans la catégorie Têtard, il avait été miniaturisé grâce à des avancées technologiques de pointe, ce qui permettait d’embarquer un équipage réduit et, donc, de limiter l’espace réservé aux cabines. L’armement ordinaire avait d’ailleurs été remplacé par du matériel et du personnel scientifiques. Cependant, personne n’était dupe : la Sentinelle constituait aussi la plate-forme expérimentale d’une nouvelle génération de sous-marins d’attaque – plus petits, plus rapides, plus mortels.
Techniquement en traversée d’essai, le bâtiment était affecté à la station dérivante Oméga, pôle de recherche américain semi-permanent construit sur la banquise en association avec plusieurs agences gouvernementales, dont la NSF1 et la NOAA2.
L’équipage venait de passer huit jours à serpenter entre les blocs de glace flottants et à traverser des lacs à peine gelés appelés « polynies ». Son but ? Installer des instruments de mesure météorologiques qui serviraient aux relevés de la station scientifique. Or, une heure plus tôt, ils étaient tombés sur un incroyable Everest renversé.
— Putain d’iceberg ! siffla Bratt.
— Le terme exact serait plutôt « île de glace », lança-t-on derrière eux.
Perry leva le nez de son périscope.
Un homme aux cheveux gris et à la barbe soigneusement taillée courba le dos pour entrer au poste de contrôle. C’était le Dr Oskar Willig, accompagné d’un enseigne de vaisseau. Malgré son âge mûr, l’océanographe suédois avait conservé un regard d’acier et un physique nerveux.
— Du Cyclope, la vue est beaucoup plus spectaculaire, commandant. En fait, le Dr Reynolds vous prie de l’y rejoindre. On a découvert un truc bizarre.
Au bout de longues secondes, Perry acquiesça en silence et replia les poignées du périscope. Il tourna l’anneau hydraulique et le mât en inox équipé du module optique disparut dans son compartiment de rangement.
— Je vous laisse piloter, Bratt.
Le capitaine haussa un sourcil broussailleux.
— Vous allez au Cyclope ? Avec toute cette glace ? Vous êtes plus courageux que moi, chef. De vraies couilles en cuivre.
Perry tapota une cloison.
— Non, en titane.
Alors que Bratt gloussait de rire, le Dr Willig reprit, les yeux brillants d’excitation :
— De toute ma carrière, je n’ai jamais vu d’île de glace aussi incroyable.
Perry caressa ses cheveux roux presque rasés et lui fit signe de passer devant.
Le vieil océanographe s’exécuta mais continua de parler très vite, comme s’il s’adressait à ses étudiants de Stockholm :
— De telles îles sont rares. Elles se forment quand des icebergs géants se détachent des glaciers continentaux. Au gré des courants océaniques, ces montagnes flottantes dérivent vers la banquise, où elles se retrouvent prisonnières de la glace. Au terme de nombreuses années de fonte et de recongélation, elles finissent par faire partie intégrante de la calotte elle-même.
Au moment de franchir l’écoutille, Willig se retourna.
— Un peu comme des amandes dans une barre chocolatée.
Perry enfourna son mètre quatre-vingt-cinq à travers la petite porte.
— En quoi votre découverte est-elle aussi palpitante ? Pourquoi le Dr Reynolds insiste-t-elle pour étudier cette amande incrustée ?
L’océanographe longea le couloir principal et traversa les quartiers de recherche.
— Outre leur rareté, ces îles sont issues d’un glacier, donc elles contiennent des eaux très anciennes, voire des rochers et des pans de terre ferme. Ce sont des instants gelés d’un passé lointain. Vous imaginez ?
D’un geste, Perry l’incita à avancer.
— Impossible de rater l’occasion ! On ne retrouvera peut-être jamais de cas aussi exceptionnel. La banquise arctique s’étend sur un secteur deux fois plus grand que les États-Unis et, comme la glace a été égalisée par les vents d’hiver et les fontes d’été, ces îles sont indétectables. Même les satellites de la NASA ne les repèrent pas. Tomber dessus par hasard est un cadeau scientifique de Dieu.
— Je ne sais pas pour Dieu mais, en effet, c’est fascinant.
On avait confié à Perry les rênes de la Sentinelle en raison de son passé et de son intérêt à l’égard de la région. Son père avait servi à bord du Nautilus, premier sous-marin à traverser l’océan Arctique et à passer sous le pôle Nord en 1958. C’était un honneur d’ajouter sa modeste contribution à l’héritage paternel et de diriger le tout nouveau bâtiment de recherche de la Navy.
Le Dr Willig indiqua une écoutille hermétiquement fermée au fond du couloir.
— Venez voir de vos propres yeux.
Perry lorgna par-dessus son épaule. La Sentinelle polaire était divisée en deux zones distinctes. À l’arrière du poste de contrôle se situaient les quartiers de l’équipage et les machines. À l’avant, on avait regroupé les laboratoires de recherche mais, tout au bout, dans le nez du vaisseau, là où un sous-marin de classe Virginia aurait accueilli la salle des torpilles et l’antenne du sonar, on avait procédé à une modification des plus étranges.
— Après vous, souffla le vieux Suédois.
Dès qu’il s’engouffra dans la salle, Perry dut se protéger les yeux : les éclairages tamisés de la Sentinelle l’avaient mal préparé à une lumière aussi éblouissante.
La coque supérieure de la salle des torpilles avait été remplacée par un plafond transparent de trente centimètres d’épaisseur en polycarbonate Lexan. Résultat : une superbe fenêtre panoramique sur le monde aquatique environnant. De l’extérieur, le dôme en Lexan ressemblait à un gros œil de verre, d’où son surnom : le Cyclope.
Perry ne prêta pas attention aux scientifiques courbés sur leur matériel et leurs écrans. Les soldats de la Navy se redressèrent et le saluèrent d’un signe de tête. Fasciné par la vue, il répondit à peine.
— Impressionnant, non ?
Le commandant cligna des paupières et aperçut, au centre de la pièce, une silhouette svelte baignée par une lumière bleu-vert.
— Docteur Reynolds ?
— Je n’ai pas résisté à l’envie d’admirer le spectacle d’ici.
Sa voix trahissait un sourire chaleureux. Le Dr Amanda Reynolds était le chef nominal de la station dérivante Oméga. Son père, l’amiral Kent Reynolds, dirigeait la flotte sous-marine américaine du Pacifique. Élevée au biberon de la Navy, la jeune femme était aussi à l’aise en immersion que n’importe quel marin arborant l’emblème à deux dauphins de son escadre.
Perry la rejoignit. Il avait rencontré Amanda deux ans plus tôt, quand Kent Reynolds avait organisé une petite sauterie pour lui remettre ses galons de commandant. En une seule soirée, il avait critiqué par inadvertance sa salade de pommes de terre, failli lui casser un orteil lors d’une courte danse et commis l’erreur de parier que les Cubs battraient les Giants de San Francisco au match suivant, ce qui lui avait coûté dix dollars. Bref, dans l’ensemble, il avait passé un merveilleux moment.
Perry se racla la gorge, attira le regard d’Amanda et lança :
— Que pensez-vous du Cyclope ?
Il avait articulé de façon qu’elle lise sur ses lèvres, car, à 13 ans, elle avait perdu l’ouïe lors d’un accident de voiture.
— Le rêve de mon père est devenu réalité, répondit-elle.
Debout sous la voûte transparente, elle donnait l’impression de flotter dans l’océan. De trois quarts, elle avait remonté ses longs cheveux noirs en queue-de-cheval et son uniforme de marine bleu était soigneusement repassé.
Perry s’approcha. Sous-marinier de carrière, il comprenait qu’une salle aussi révolutionnaire dérange son équipage. Bien que le feu soit le danger principal à bord, personne n’était convaincu à 100 % que la carapace transparente puisse remplacer une double coque en titane et fibre de carbone, surtout quand il y avait autant de glace autour.
Lui-même frémissait à l’idée de n’être séparé du poids de l’océan Arctique que par une simple couche de plastique.
Il effleura le bras d’Amanda.
— Pourquoi m’avez-vous fait appeler ?
— Pour ça, bredouilla-t-elle, surexcitée. Un truc incroyable.
Un mur immaculé dérivait lentement le long du vaisseau. On avait l’impression que les rôles étaient inversés et que, devant le sous-marin immobile, c’était plutôt l’île de glace qui pivotait comme une toupie géante. La falaise luisait sous le feu éclatant des projecteurs au xénon et la banquise y paraissait d’une épaisseur infinie.
Certes, c’était une belle leçon d’humilité et un spectacle à faire froid dans le dos, mais Perry ne voyait toujours pas en quoi sa présence était indispensable.
— On essaie le nouveau sonar DeepEye, expliqua Amanda.
Hypnotisé par l’iceberg qui avançait lentement devant lui, le commandant hocha la tête. La Sentinelle polaire était le premier submersible équipé d’un système expérimental de surveillance que le Dr Reynolds, experte en géosciences polaires, avait mis au point : un sonar pénétrant qui fonctionnait comme des rayons X à travers la glace.
— On a voulu le tester sur l’île dans l’espoir d’y localiser d’éventuels rochers ou des blocs de matière terrestre.
— Vous avez trouvé quelque chose ?
— Nos deux premières tentatives n’ont rien révélé, mais c’est comme éplucher un oignon. Il faut être prudent. Les ondes de DeepEye provoquent d’infimes vibrations de la glace et la réchauffent même un peu. Pour scanner l’île, il s’agit donc d’ôter une couche à la fois. Le travail est lent, méticuleux mais, à un moment donné, on a découvert…
Toujours sous l’œil du Cyclope, Perry fut le premier à voir le danger quand le sous-marin contourna une crête de pression. De gros blocs de glace flottaient et rebondissaient contre la falaise : on aurait dit une avalanche à l’envers… sauf qu’une lézarde courait le long de la paroi. Tout à coup, un énorme pan de l’île se détacha au-dessus du vaisseau. La collision semblait inévitable.
Haletant, Perry fonça vers l’interphone.
— Commandant pour le pont !
— Manœuvre en cours, commandant, répondit Bratt d’une voix tendue. Ouverture des purges.
Des tonnes d’eau remplirent les ballasts, et le sous-marin plongea presque à la verticale.
Perry regarda droit devant lui sans ciller, mais il n’était pas sûr d’éviter le choc, car le mur de glace tombait de la falaise comme une lame de guillotine. Une course était lancée entre la flottabilité du gros glaçon et le poids de leurs propres réservoirs d’urgence. Dès que le bateau piqua du nez, tout le monde se cramponna.
Des cris fusèrent, mais Perry ne s’en occupa pas : il assistait à la scène, impuissant. Une collision serait dramatique, car il n’y avait nulle part où regagner la surface à des kilomètres à la ronde. La Sentinelle polaire avait beau supporter les rigueurs de l’Arctique, il ne fallait quand même pas exagérer.
L’obstacle leur boucha entièrement la vue et, plus le bâtiment s’enfonçait dans les abysses glacés, plus l’augmentation subite de pression faisait grincer les joints.
Enfin, des eaux libres apparurent. Le sous-marin s’y précipita, et le pan de banquise passa quelques centimètres à peine au-dessus de lui. Perry tendit le cou pour le regarder dériver au-delà du toit en Lexan. Les algues formaient des lignes pictographiques à la surface de glace. Il retint sa respiration, prêt à entendre le métal crisser et les sirènes d’alarme mugir, mais seul le sifflement continu des générateurs d’oxygène troubla le silence.
Au bout de trente secondes interminables, Perry poussa un gros soupir et lança vers l’interphone :
— Commandant pour le pont. Bon boulot, messieurs.
Le capitaine Bratt répondit mi-fier, mi-soulagé :
— Fin de la manœuvre. Purges fermées.
Le sous-marin se stabilisa peu à peu.
— Espérons que cela ne se reproduira pas.
— Et comment ! répondit Perry. On va quand même repartir inspecter la zone à distance raisonnable. Il y a fort à parier que la fissure a été provoquée par DeepEye.
Il se rappela l’inquiétude d’Amanda sur les vibrations du nouveau sonar et la chaleur dégagée.
— On est en phase de test. Autant prendre un maximum de photos.
Bratt acquiesça et ordonna à l’équipage :
— À gauche toute, timonier. Avancez doucement et faites le tour.
Alors que la Sentinelle s’écartait de l’iceberg en cercle lent, Perry s’approcha des écrans vidéo.
— On peut zoomer sur la zone de fracture ?
— À vos ordres, répondit un technicien.
— On aurait dû anticiper l’incident, bredouilla Amanda.
— Voilà pourquoi on parle de voyage d’essai. Si on ne se faisait pas chahuter une fois ou deux, c’est qu’on aurait raté notre mission.
Il ne réussit pas à la dérider mais, au fond, il était encore chamboulé d’être passé à deux doigts de la catastrophe.
Les caméras extérieures s’orientèrent vers la brèche et le rempart fracassé de falaise miroita à la lumière des projecteurs.
Amanda indiqua une tache sombre au cœur de la lézarde :
— Qu’est-ce que c’est ? Vous pouvez agrandir ?
Le technicien donna un tour de cadran, le morceau de banquise grossit et la tache se précisa. Ce n’était ni de la glace ni de la pierre, mais quelque chose d’inhabituel. Quand la Sentinelle vira de bord, l’étrange masse apparut noire, anguleuse. Artificielle.
Il s’agissait de la queue d’un vieux sous-marin fiché dans l’île comme un bâton d’esquimau. Intrigué, Perry regagna le dôme en Lexan transparent.
D’une voix fluette, le Dr Willig balbutia :
— C’est bien ce que je pense ?
— Un sous-marin, confirma le commandant. Je dirais qu’il date de la Seconde Guerre mondiale. Modèle soviétique de classe I.
Amanda, qui avait repris des couleurs, lança :
— Voilà qui conforte notre précédente découverte. La raison pour laquelle je vous ai fait venir ici.
— Comment ça ?
— Tout à l’heure, DeepEye nous a permis de repérer et d’enregistrer le phénomène suivant.
Un écran afficha une représentation en 3D ultradétaillée de l’île de glace, mais Perry n’y voyait toujours rien de particulier.
— Montrez-lui.
Le technicien pianota sur son clavier et, à l’image devenue simple filigrane, des couloirs et des niveaux distincts séparèrent l’iceberg en plusieurs couches.
— C’est quoi ce machin ? s’étonna Perry.
— On dirait une station polaire désaffectée.
Le film se concentra sur un seul étage, où apparurent des salles et des corridors. Rien à voir avec une formation naturelle !
— Une station polaire russe si vous avez raison à propos du sous-marin, renchérit Amanda. Le vaisseau y est arrimé tout en bas.
Le commandant indiqua des ombres éparpillées çà et là.
— Vous pensez bien la même chose que moi ?
Le technicien cliqua sur une forme. En gros plan, impossible de se tromper.
— Ce sont des corps, chef. Des cadavres.
Un mouvement furtif attira l’attention de Perry à la limite du cadre, puis s’évanouit.
— J’ai la berlue ou quoi ? s’exclama le commandant.
— Rembobinez la bande, ordonna Amanda, les yeux ronds.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Le technicien revint en arrière, puis enclencha le ralenti. Au bas de la station, quelque chose remua, puis disparut dans les profondeurs de la montagne de glace, hors de portée du sonar. Cela n’avait duré qu’une fraction de seconde, mais il n’y avait aucun doute à avoir.
— Il y a de la vie là-bas, murmura Amanda.


1- National Science Foundation : agence américaine destinée à financer la recherche scientifique. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

2- National Oceanographic and Atmospheric Administration : agence américaine chargée de l’étude des océans et de l’atmosphère.





ACTE UN
VOL SOUS LA NEIGE
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1
Appât sanglant
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6 avril, 14 h 56
Chaîne de Brooks, Alaska
Toujours respecter Mère Nature… surtout quand elle pèse deux cents kilos et surveille sa progéniture.
À cinquante mètres de distance, Matthew Pike et la femelle grizzly s’observaient d’un air méfiant. L’ourson fourrageait dans un buisson de ronces mais, comme la saison des mûres n’avait pas débuté, il se contentait de tripoter les branches sans s’inquiéter du garde forestier d’un mètre quatre-vingt-huit qui transpirait devant lui en plein soleil. En fait, il n’avait pas grand-chose à craindre : forte de sa musculature puissante, de ses crocs jaunes et de ses grosses griffes, sa mère lui assurait une protection à toute épreuve.
Matt serrait son spray au poivre dans sa paume moite. Son autre main s’approcha lentement du fusil qu’il portait en bandoulière. Ne charge pas, ma belle… Ne me rends pas la journée plus pénible qu’elle ne l’est déjà. Quelques heures auparavant, il avait eu des soucis avec ses chiens et avait dû les laisser au camp.
Les oreilles plaquées sur le crâne, l’ourse resserra l’arrière-train et piétina sur les pattes avant. Le message était clair : en cas de menace, elle n’hésiterait pas à attaquer.
Matt réprima un grognement. Il aurait voulu déguerpir, mais il savait qu’elle le courserait aussitôt. Il recula donc d’un pas sans faire craquer de brindille. C’était son ex-femme, initiée par son père inuit, qui lui avait cousu ses bottes en peau d’orignal et, même s’ils étaient divorcés depuis trois ans, Matt apprécia son talent, car les semelles souples lui permettaient de marcher en silence.
Il continua de battre discrètement en retraite.
D’ordinaire, le meilleur moyen de sauver sa peau face à un ours était de faire du tapage : cris, sifflets, vociférations, n’importe quoi du moment que cela rebutait le prédateur solitaire. En revanche, lorsqu’on tombait sur une mère et son petit, le moindre bruit ou geste brusque risquait d’inciter celle-ci à donner l’assaut. Chaque année, les attaques d’Ursus arctos horribilis se comptaient par milliers en Alaska et causaient des centaines de morts. Deux mois plus tôt, Matt et un collègue avaient fouillé un affluent du Yukon à la recherche de deux rafteurs portés disparus et, hélas, ils avaient retrouvé leurs corps à moitié dévorés.
L’homme connaissait donc bien les ours. En randonnée, il repérait les traces récentes de leur passage : excréments frais, mottes d’herbe retournées, troncs lacérés de griffures. Il avait toujours un sifflet et un spray au poivre et, comme toute personne saine d’esprit, il ne se serait jamais aventuré au cœur de l’Alaska sans son fusil. Depuis dix ans qu’il arpentait les parcs et forêts de la région pour son travail, il avait néanmoins appris que l’imprévu était monnaie courante. Plus vaste que le Texas et souvent uniquement accessible en hydravion, l’indomptable Alaska faisait ressembler les autres contrées sauvages des États-Unis à Disneyland : domestiquées, bourrées de monde et soumises aux sirènes du commerce. À l’extrême Nord, en revanche, la nature régnait encore dans toute sa majesté violente et brutale.
Ce jour-là, bien sûr, Matt espéra éviter la brutalité. Il poursuivit son repli silencieux sous l’œil attentif de l’imposant plantigrade. Soudain, le petit mâle – si tant est qu’on puisse qualifier de petite une boule de muscles et de fourrure de soixante-dix kilos – remarqua sa présence. Il se dressa sur ses pattes arrière, oscilla un peu et pencha la tête, donnant presque une dimension comique à sa tentative d’intimidation, puis il fit ce que Matt redoutait par-dessus tout : il s’élança vers lui, plus par curiosité et envie de jouer que pour l’agresser vraiment. Toujours est-il qu’il s’agissait d’un comportement mortel.
Le garde ne craignait pas l’ourson (une pulvérisation de poivre l’arrêterait sans doute net), mais la réaction de la mère était une autre affaire. Le répulsif ne serait qu’un assaisonnement de choix quand elle lui bondirait dessus avec sa puissance de déménageur. Pas la peine non plus de viser la tête au fusil de chasse ! Le projectile ricocherait sur l’épaisse boîte crânienne. Quant à une balle en plein cœur, elle mettrait dix minutes à tuer l’animal qui, d’ici là, aurait taillé sa proie en pièces. Le seul moyen de tuer un grizzly était de le blesser aux pattes pour le faire tomber et de continuer à le mitrailler.
Malgré le danger, Matt refusait d’en passer par là. Symboles de l’Alaska, les grizzlys représentaient une espèce de totem personnel. Avec une population tombée à moins de vingt-cinq mille individus, il ne pouvait se résoudre à en tuer un seul. Au contraire, il prenait sur son temps libre pour sillonner la chaîne de Brooks, recenser les ours à peine sortis d’hibernation et établir leur cartographie ADN. Juste avant de se retrouver en fâcheuse posture, il avait recueilli des échantillons de poils sur des pièges répartis aux confins du parc et renouvelé ses appâts nauséabonds.
Or, voilà qu’hélas il devait choisir entre tuer et être tué. L’ourson sautilla gaiement vers lui. Sa mère siffla de colère, mais Matt ignorait à qui elle s’adressait. Dans le doute, il pressa le pas, empoigna son fusil et dégaina sa bombe au poivre.
Pendant que le garde se débattait avec le bouchon escamotable, un grondement féroce résonna derrière lui : sur la piste, une silhouette sombre courait à sa rencontre, la queue au vent.
— Bane ! Non !
Le chien-loup gravissait la colline au galop, le poil hérissé. Son flair infaillible avait dû détecter la présence d’ours, voire la peur de son maître.
— Au pied !
Obéissant, l’animal pila, lâcha un aboiement retentissant et s’accroupit en montrant les crocs. Croisé loup, il avait le poitrail large et pesait près de cinquante kilos. Un bout de laisse en cuir mâchonnée pendait à son collier. Matt avait laissé ses quatre chiens au bivouac, le temps de remplacer une amorce olfactive sur un piège. L’appât – mélange de sang de vache, d’entrailles de poisson pourries et d’huile de mouffette – rendait les chiens fous. Le matin même, Matt en avait fait l’amère expérience quand Gregor s’était roulé dans un leurre fraîchement installé. Pour le débarrasser de l’odeur pestilentielle, il avait dû le baigner plusieurs fois d’affilée et, comme il ne voulait pas que l’histoire se reproduise, il était parti l’après-midi sans ses bêtes. En fidèle compagnon, Bane avait rongé sa laisse et foncé le rejoindre.
Il aboya de nouveau.
Matt fit volte-face : les deux plantigrades étaient tétanisés par l’apparition du gros chien. La mère huma l’atmosphère. Dans la chaîne de Brooks, elle avait sûrement l’habitude de côtoyer des loups. La menace suffirait-elle à les repousser ?
À une petite quinzaine de mètres, l’ourson dansa d’une patte sur l’autre, puis renversa la tête en arrière et leur bondit dessus sans s’inquiéter du danger. Sa génitrice n’eut plus le choix : elle rugit et se mit à charger.
Ni une ni deux, Matt troqua son spray au poivre contre un pot à confiture rempli d’appât, qu’il lança de toutes ses forces avec la précision d’un joueur de base-ball des Yankees. Dès que le bocal se brisa sur un peuplier de Virginie trente mètres plus loin, le sang et les entrailles giclèrent. D’ordinaire, deux dés à coudre de la mixture suffisaient à attirer les ours à des kilomètres à la ronde, alors, avec toute une bouteille, l’odeur concentrée empesta d’emblée la forêt.
L’ourson se figea, la truffe en l’air, et tourna la tête vers la source d’un parfum aussi délicieux. Même sa mère s’arrêta et lorgna du côté du peuplier souillé. Pour un jeune affamé à peine sorti d’hibernation, le fumet était mille fois plus attirant qu’un buisson de ronces ou l’arrivée de deux inconnus. Tandis que sa progéniture remontait la colline en courant, l’énorme femelle dévisagea les intrus quelques instants, puis elle s’assit et regarda son ourson s’approcher de l’arbre nauséabond.
C’était le moment de se sauver.
— Au pied, Bane, murmura Matt.
Alors que son chien reniflait les effluves de l’appât, il empoigna la corde mâchouillée.
— N’y pense même pas.
Il laissa les ours savourer leur trophée, marcha prudemment à reculons au cas où la maman aurait eu envie de les suivre, mais les deux bêtes restèrent tranquilles. Au bout de quatre cents mètres, il fut enfin rassuré et boucla les trois kilomètres qui le séparaient du campement.
Il s’était installé au bord d’un cours d’eau. Le printemps tardant à s’imposer, il y flottait encore des plaques de glace, mais le redoux se traduisait aussi par l’éclosion de nombreuses fleurs sauvages : polémoines bleues, épilobes jaunes, églantines rouge sang, violettes… Même la rivière, encadrée de saules et bordée d’aulnes, était flanquée de ciguë aquatique.
Matt adorait cette époque-là de l’année, quand le parc national des Portes de l’Arctique émergeait de son sommeil hivernal, mais que les touristes et les rafteurs n’avaient pas encore entamé leur pèlerinage annuel. En fait, il n’y avait jamais foule dans les trois millions d’hectares d’un territoire vaste comme le Vermont et le Connecticut réunis : sur l’ensemble de la saison, moins de trois mille visiteurs osaient affronter la rudesse du parc.
Cependant, pour quelque temps encore, Matt était seul au monde.
Au bivouac, un concert habituel de cris et d’aboiements accueillit son retour. Sa jument rouanne, mi-arabe, mi-Quarter horse, hennit doucement, hocha le museau et tapa du sabot en signe d’agacement féminin. Bane alla bousculer les autres chiens dans un esprit de franche camaraderie. Dès que Matt les détacha, Gregor, Simon et Bêtasse coururent en rond, reniflèrent, levèrent la patte et sortirent la langue, comme tout bon toutou qui se respectait.
Bane revint s’asseoir auprès de son maître et observa ses jeunes congénères. Il était presque entièrement noir, à l’exception d’un vague sous-poil argenté et d’une tache blanche sous le menton.
Matt l’aurait bien réprimandé, mais à quoi bon ? Chef de sa meute, Bane obéissait vite, galopait avec aisance et n’avait qu’un défaut : c’était une vraie tête de mule.
— Tu sais que ton caprice nous a coûté un flacon entier d’appât ? Carol va nous saigner à blanc pour remplir le prochain.
Carol Jeffries dirigeait le programme d’identification ADN des ours à Bettles. Elle lui en voudrait à mort d’avoir gaspillé une telle quantité de produit. Le dernier pot ne permettrait d’alimenter que la moitié des pièges, Matt serait obligé de rentrer plus tôt, et elle prendrait un mois de retard dans ses recherches. Il l’entendait déjà fulminer de rage. Soupir aux lèvres, il se demanda s’il n’aurait pas mieux valu affronter le grizzly de deux cents kilos.
Il tapota Bane sur le flanc, ébouriffa son pelage touffu et reçut, en échange, un bon coup de queue.
— Allons préparer le dîner.
Si la journée était gâchée, autant se consoler avec un repas chaud. Bien qu’il soit encore tôt, le temps se couvrait et, au nord de l’Alaska, le soleil arctique ne tarderait pas à se coucher. Ils risquaient même d’avoir un peu de pluie ou de neige avant la nuit.
S’il voulait du feu, Matt avait donc intérêt à se dépêcher.
Il retira sa vieille veste militaire délavée, rapiécée aux coudes et munie d’une doublure amovible en alpaga. Sa grosse chemise en laine et son pantalon épais lui tiendraient chaud, surtout après une randonnée en forêt et une belle montée d’adrénaline. Il cassa quelques plaques gelées le long de la berge. Il aurait été plus simple de puiser l’eau directement à la rivière, mais la glace était beaucoup plus pure et, comme il allait allumer un feu, les blocs fondraient vite.
Ravi d’être tranquille dans sa forêt, il entama ses préparatifs avec une facilité déconcertante et ramassa du bois sec en sifflotant à mi-voix. Au bout de quelques minutes, un calme étrange s’installa. Il mit un quart de seconde à s’en apercevoir. Les chiens s’étaient tus. Même les pluviers dorés ne gazouillaient plus. Seul son léger fredonnement déchirait le silence.
Soudain, le jeune homme l’entendit lui aussi.
Le ronronnement d’un avion.
Quand le Cessna franchit la ligne de crête et plongea vers la vallée, Matt se raidit. Il y avait un problème : au lieu de ronfler en continu, le moteur crachotait comme un asthmatique.
L’appareil oscilla d’une aile sur l’autre. Il toussait et, vu sa trajectoire saccadée, le pilote cherchait à se poser. La plupart des avions de brousse étant équipés de flotteurs, il suffirait d’un cours d’eau assez large. Hélas, il n’en trouverait aucun à proximité. La rivière auprès de laquelle Matt avait établi son campement se jetait dans l’Alatna, mais il fallait parcourir encore plus de cent cinquante kilomètres.
Le monomoteur survola la vallée en zigzag, puis reprit assez d’altitude pour franchir la colline suivante. Matt tressaillit, persuadé que les flotteurs avaient frôlé la cime d’un épicéa.
L’avion disparut. Inquiet, le garde scruta l’horizon et, malheureusement, il n’eut pas longtemps à attendre : un crash résonna au loin, dans la vallée voisine.
— Merde.
Quelques secondes plus tard, une colonne de fumée grasse s’éleva au milieu du ciel blanc cassé.
— Et moi qui croyais avoir passé une sale journée… En selle, les gars ! Le dîner attendra.
Matt reprit sa veste et rejoignit sa jument d’un air désabusé. Ailleurs dans le monde, l’événement restait exceptionnel mais, en Alaska, le mythe du pilote de brousse avait la vie dure. Il existait encore des machos bravaches désireux de repousser leurs limites personnelles ou matérielles, quitte à courir des risques inutiles. Chaque année, deux cents avions de tourisme s’écrasaient dans la région. Les entreprises chargées de récupérer les appareils avaient presque un an de retard sur leur carnet de commandes et, vu le nombre croissant de casse-cou, le marché était en plein essor. Un jour, le patron d’une société avait lancé à Matt :
— Pourquoi chercher de l’or quand le fric tombe du ciel ?
Le garde sella son cheval. S’il y avait des rescapés, leur survie dépendait de la rapidité des secours. L’Alaska n’était pas tendre avec les faibles et les blessés. Matt en avait encore eu la preuve quelques heures plus tôt, quand il s’était retrouvé dans la ligne de mire d’un gros grizzly. Là-bas, c’était la loi de la jungle : manger ou être mangé.
Il vérifia son harnachement et prit sa trousse de secours. Inutile de s’encombrer d’une radio : il se trouvait hors zone de réception depuis trois jours.
Matt monta en selle. Ravis de partir se promener, ses chiens gambadèrent à l’entrée du camp.
— Allez, les enfants, c’est le moment de jouer les héros.
*

Base navale de Severomorsk
Mourmansk, Russie
Emmitouflé dans un long manteau marron et une chapka en fourrure, Viktor Petkov patientait à l’embarcadère n° 4. Les seules marques de son grade figuraient sur ses épaulettes rouges et l’avant de sa casquette : quatre étoiles dorées.
Il avait presque oublié le cigare cubain qui pendait au coin de ses lèvres. La base navale de Severomorsk était à la fois sa patrie et son domaine. Cernée de barbelés et de murs anti-explosion en béton, la ville abritait les vastes chantiers de construction, les cales sèches, les ateliers de réparation, les dépôts d’armes et les bureaux de la flotte du Nord. Le complexe russe se dressait face à l’océan Arctique et affrontait les hivers rigoureux d’une région hostile. Là-bas, on forgeait non seulement des navires solides mais des hommes plus durs encore.
De ses prunelles gris tempête, Viktor observa le remue-ménage sur le quai. D’une seconde à l’autre, le sous-marin Drakon allait quitter le mouillage : les câbles d’alimentation étaient déjà rembobinés et arrimés.
— Amiral, le Drakon n’attend plus que votre signal pour partir, annonça le commandant au garde-à-vous.
— Bien. Dans ma cabine, j’aurai besoin d’une liaison téléphonique sécurisée avant le départ.
— À vos ordres, chef. Si vous voulez bien me suivre.
Le commandant Mikovsky l’emmena jusqu’à la passerelle : à trente ans, c’était la première fois qu’il était nommé à la tête d’un bâtiment militaire, et il marchait d’un pas fier. De retour d’une traversée d’essai réussie à bord du nouveau submersible Akula de classe II, il allait emmener Petkov sur les lieux d’une mission top secret et se pavanait comme un coq sur la jetée.
Étais-je aussi stupide à son âge ? se demanda le vieux Russe. À un an de la retraite, il ne se souvenait guère d’avoir été aussi jeune, aussi sûr de lui. En quelques décennies, le monde était devenu beaucoup plus incertain.
Après avoir annoncé aux marins l’arrivée de leur supérieur, Mikovsky se tourna vers lui.
— Demandons permission d’appareiller, chef.
Viktor acquiesça et jeta son mégot à l’eau.
Le commandant distribua ses ordres, que l’officier de pont relaya au mégaphone vers les matelots restés à quai :
— Détachez la passerelle. Larguez l’amarre n° 1. Larguez l’amarre n° 2.
Une grue déplaça la passerelle. Des hommes s’affairèrent entre les bollards et les filins.
Mikovsky s’approcha du kiosque, donna ses dernières consignes, puis entraîna Viktor à l’intérieur du navire.
L’amiral n’y avait pas mis les pieds depuis presque deux ans, mais il connaissait l’agencement du Drakon jusqu’au dernier boulon : ancien sous-marinier, il avait lui-même approuvé les plans du bâtiment. Il se laissa néanmoins guider parmi la foule du poste de contrôle et débarqua dans la luxueuse cabine du commandant, qu’il avait réquisitionnée le temps de la traversée.
Viktor monopolisait l’attention mais, dès qu’ils étaient pris en flagrant délit de curiosité, les regards se détournaient avec respect. Le vieil homme avait conscience de l’image qu’il véhiculait. Pour un sous-marinier, il était grand, mince et un peu dégingandé. Ses cheveux mi-longs d’un blanc éblouissant, son visage impassible et ses yeux gris clair lui avaient valu un surnom qu’il entendit murmurer à la ronde.
Beliy Prizrak.
Le Fantôme Blanc.
Enfin, ils arrivèrent à destination.
— Comme vous l’avez demandé, le téléphone fonctionne toujours, annonça Mikovsky.
— Et les caisses du laboratoire de recherche ?
— Selon vos instructions, elles ont été déposées dans votre cabine.
— Parfait, répondit-il en ôtant sa chapka. Vous pouvez disposer, commandant. Allez vous occuper du départ.
— À vos ordres, amiral.
Viktor verrouilla la porte derrière lui. Hormis ses effets personnels empilés près du lit, six boîtes en titane trônaient au fond de la pièce. Elles étaient surmontées d’un classeur rouge encore scellé, dont la couverture était barrée d’un mot tracé au pochoir :
ГPЕНДЕЛ

Un mythe.
Grendel.
L’amiral serra le poing. La mission tirait son nom du conte nordique Beowulf. Grendel était un monstre légendaire qui avait terrorisé les côtes septentrionales jusqu’à ce qu’il soit vaincu par le héros Beowulf. Le mot inspirait néanmoins à Petkov une tout autre réalité : son propre démon personnel, source de douleur, de honte, d’humiliation et de chagrin. Il avait forgé l’homme qu’il était à présent. Ses doigts se crispèrent.
Après si longtemps… presque soixante ans… Il revit son père emmené en pleine nuit sous la menace d’un revolver. À l’époque, Viktor n’avait que six ans.
Les yeux rivés sur les caisses, il mit de longues secondes à se calmer, puis détourna le regard. La cabine, peinte en vert, accueillait un lit d’une personne, une bibliothèque, un bureau, un lavabo ainsi qu’un poste de communication comprenant une enceinte acoustique, un écran de contrôle vidéo et un téléphone.
Il empoigna le combiné, débita quelques mots, puis son appel fut transféré, encodé et réorienté. Après quelques secondes de patience, une voix familière lança entre deux grésillements :
— Ici, Léopard.
— Statut ?
— Cible abattue.
— Confirmation ?
— En cours.
— Vous connaissez la consigne. (Silence.) Aucun survivant.
Sans attendre de réponse, Petkov raccrocha. Le compte à rebours était lancé.

17 h 16
Chaîne de Brooks, Alaska
Matt encouragea son cheval à gravir les derniers mètres. L’ascension avait été rude, car la vallée voisine était plus élevée de trois cents mètres. Là-haut, le sol restait parfois enneigé, surtout à l’ombre des arbres. Les quatre chiens cavalaient en avant, la truffe au vent, mais Matt siffla pour qu’ils ne s’aventurent pas trop loin.
Arrivé au sommet, il balaya la vallée du regard. Bien qu’une fine colonne de fumée signale l’endroit du crash, la forêt d’aulnes et d’épicéas cachait l’avion accidenté. Il tendit l’oreille. Aucun éclat de voix. Pessimiste, il talonna les flancs de sa jument.
— Allez, Mariah.
Il longea un ruisseau qui serpentait à travers bois. Un voile de brume flottait au-dessus de l’eau dans un calme inquiétant. À part le bourdonnement agaçant des moustiques, on entendait juste les sabots briser la pellicule de glace qui recouvrait la neige.
Même les chiens avaient perdu leur entrain. Réunis en meute, ils s’arrêtaient souvent pour humer l’atmosphère.
Toujours vigilant, Bane avançait cinquante pas en amont. Son pelage foncé se confondait presque avec les ténèbres tachetées des bois. Fidèle compagnon d’un garde forestier, le chien-loup avait suivi une formation en recherche et sauvetage. Il possédait un excellent flair et semblait avoir deviné la destination de Matt.
Arrivés au fond de la vallée, ils accélérèrent. Une odeur de pétrole brûlé flottait dans l’air. Ils prirent le chemin le plus direct, mais mirent encore vingt bonnes minutes à rejoindre le lieu de l’accident.
La forêt s’ouvrait sur une prairie. Le pilote avait sans doute espéré s’y poser et, d’ailleurs, il avait presque réussi : une balafre fendait le champ d’astragales jaunes jusqu’au centre de la clairière. Hélas, la piste d’atterrissage s’était révélée trop courte.
Un Cessna 185 Skywagon avait heurté de plein fouet les épicéas à gauche. Le nez dans les arbres verdoyants, il avait les ailes froissées, déchiquetées et la queue de travers. De la fumée s’échappait du capot du moteur défoncé, et la vallée empestait le kérosène. L’appareil risquait de prendre feu.
De gros nuages bas s’amoncelaient. Une fois n’était pas coutume, la pluie serait la bienvenue. Le moindre mouvement aurait été encore plus encourageant.
Matt mit pied à terre et contempla l’épave. Des cadavres, il en avait déjà vu un paquet. En six ans de carrière chez les Bérets verts, il avait combattu en Somalie et au Moyen-Orient avant de profiter du GI Bill1 pour terminer ses études. Ce n’était donc pas une délicatesse mal placée qui le retenait. En réalité, la mort l’avait touché si profondément, à titre si personnel, qu’il éprouvait une certaine gêne à fouiller les décombres d’un crash aérien.
Néanmoins, s’il y avait des rescapés…
Matt s’approcha du Cessna endommagé.
— Ohé !
Pas de réponse. Il se sentit bête d’avoir crié et ne s’étonna pas du silence.
En se glissant sous une aile tordue, il piétina des débris de verre Sécurit. Les hublots avaient explosé au moment où le fuselage s’était ratatiné. La fumée qui s’élevait toujours du compartiment moteur faisait tousser et piquait les yeux. Un filet de kérosène coula sous ses bottes.
Le bras posé sur le nez et la bouche, Matt tenta d’ouvrir la porte gondolée. En vain. Il se hissa sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil par la fenêtre latérale : l’avion n’était pas vide.
Le pilote était attaché à son siège mais, vu l’angle du cou et le longeron d’aile qui lui transperçait le torse, il était mort. Alors qu’il commençait à vérifier les places arrière, Matt eut la mauvaise surprise de le reconnaître. Cette tignasse noire, cette barbe hirsute, ces yeux bleus… à présent vitreux et sans vie.
— Brent, murmura-t-il.
Brent Cumming. À l’époque où Matt était marié à Jenny, les deux hommes jouaient souvent au poker. Jenny était le shérif des tribus autochtones nunamiut et inupiat et, vu l’immense superficie de sa juridiction, elle se devait d’être une aviatrice chevronnée. Voilà pourquoi elle connaissait tous les pilotes qui sillonnaient la région, à commencer par Brent Cumming. Leurs familles avaient passé un été au camping ensemble, leurs enfants étaient amis. Comment allait-il annoncer la nouvelle à Cheryl, l’épouse de Brent ?
Encore choqué, il vérifia la banquette arrière d’un œil distrait. Un passager gisait sur le dos, inerte. Matt allait pousser un soupir quand le type brandit un pistolet :
— Pas un geste !
Le garde tressaillit, plus à cause du cri que de l’arme.
— Je suis sérieux ! Pas un geste !
L’homme se redressa. Il était pâle, ouvrait de grands yeux verts, et ses cheveux blonds étaient collés de sang sur la tempe gauche. Son crâne avait dû heurter le châssis du hublot. En revanche, son bras ne tremblait pas.
— Je vais tirer !
Matt s’adossa au fuselage et répondit calmement :
— Allez-y.
L’inconnu fronça les sourcils. Vu sa parka polaire flambant neuve, il n’était pas de la région, mais il avait quand même l’air d’un dur à cuire. Alors que son avion s’était écrasé, force était de reconnaître qu’il avait gardé son sang-froid.
— Posez votre pistolet de détresse, et je pourrai peut-être boucler ma mission de sauvetage.
Le rescapé se laissa retomber sur son fauteuil.
— Je… je suis désolé.
— Ne vous excusez pas. Vous venez de dégringoler du ciel. En pareilles circonstances, j’ai tendance à pardonner un manque d’hospitalité bienveillante.
Matt réussit à lui arracher un sourire fatigué.
— Vous êtes blessé ?
— J’ai une belle bosse sur la tête… et ma jambe est coincée.
Comme l’avant de l’appareil s’était comprimé, l’homme avait le mollet pris en tenaille entre le siège du copilote et le sien. On ne pourrait pas se contenter de l’évacuer par la fenêtre.
— Le pilote… Est-ce qu’il est…
— Mort. Il n’y a plus rien à faire.
Matt comprit qu’il ne réussirait jamais à ouvrir la porte à mains nues et tapota la carlingue d’un air songeur.
— Attendez une seconde.
Il empoigna Mariah par la bride et l’amena près de l’épave. Elle regimba. Non seulement elle n’avait aucune envie de quitter sa pâture d’astragale, mais l’odeur du moteur en feu la rebutait.
— Tout doux, ma belle, la rassura Matt.
Les chiens restèrent vautrés sur l’herbe. Bane s’assit, les oreilles dressées, mais son maître lui fit signe de se recoucher.
Le sauveteur passa une corde entre la selle et l’encadrement de la porte (de peur que la poignée ne soit pas assez solide), puis il demanda à sa jument d’avancer. Ravie de quitter l’épave nauséabonde, Mariah ne se fit pas prier mais, dès qu’elle sentit une résistance, elle s’arrêta.
Matt eut beau s’acharner sur les rênes, elle refusa de bouger. Il se posta donc derrière elle en réprimant un juron, lui attrapa la queue et la releva d’un coup sec par-dessus la croupe. Il détestait la rudoyer, mais il fallait qu’elle avance. Elle hennit de douleur et lui décocha un coup de sabot. Il trébucha en arrière, lâcha la queue et atterrit sur les fesses. Pfff… Décidément, la gent féminine et lui n’arriveraient jamais à communiquer.
Bane aboya sur Mariah et feignit de lui mordre les jambes. La jument ne respectait peut-être pas Matt mais, avec un demi-loup, c’était une autre affaire. Poussée par de vieux instincts, elle avança d’un bond et tira sur la corde.
Un grincement métallique résonna derrière eux : le fuselage cabossé du Cessna penchait de plus en plus. Un cri d’effroi jaillit de l’habitacle, puis, comme si on ouvrait une canette de soda, la porte ratatinée se souleva.
Mariah se cabra. Matt revint vite la calmer, éloigna Bane, emmena son cheval au bord de la clairière et lui tapota le flanc.
— Beau travail ! Tu as gagné une ration supplémentaire de grain au dîner.
De son côté, le miraculé était presque sorti de l’épave. Après avoir réussi à glisser son mollet le long des deux fauteuils enfoncés, il avait atteint la porte béante et retrouvait enfin l’air libre.
— Comment va votre jambe ?
— Malgré les bleus et les saletés de crampes, rien de cassé.
Il était plus jeune que Matt ne l’avait cru au début. Vingt-sept, vingt-huit ans maximum.
— Je m’appelle Matthew Pike.
— Craig… Craig Teague.
Matt l’installa sur un rondin, puis repoussa ses chiens venus le renifler. Le dos meurtri, il se retourna vers l’avion et son ami décédé.
— Que s’est-il passé ?
— Je n’en sais rien. On volait vers Deadhorse…
— Pour aller à Prudhoe ?
Teague effleura prudemment son entaille au cuir chevelu.
— Prudhoe Bay, oui.
Situé à l’extrême nord de l’Alaska, en bordure de l’océan Arctique, l’aéroport de Deadhorse desservait les exploitations pétrolières et la commune de Prudhoe Bay.
— On était partis depuis deux heures quand le pilote a signalé un ennui moteur. A priori, il perdait du carburant, ce qui paraissait impossible, vu qu’on avait fait le plein à Fairbanks.
D’après l’odeur tenace qui avait envahi la forêt, une chose était sûre : ils n’étaient pas tombés en panne d’essence. De plus, Brent Cumming, ancien mécanicien devenu pilote de brousse, bichonnait le moteur 300 CV de son Cessna. Marié, père de deux enfants, il dépendait entièrement du petit avion pour subvenir aux besoins de sa famille et survivre : il fallait donc que la machine tourne comme une montre suisse.
— Quand le moteur a commencé à tousser, on a essayé d’atterrir, mais on s’est vite retrouvés au-dessus de ces satanées montagnes. Le pilote… Il… il a voulu appeler au secours, mais même sa radio avait des ratés.
De récentes éruptions solaires brouillaient encore les communications. Matt contempla l’épave. Panique, désespoir, incrédulité… Les derniers instants à bord avaient dû être terribles.
Teague ravala sa salive et enchaîna d’une voix chevrotante :
— On était obligés de se poser ici. Et puis… et puis…
— Tout va bien, le réconforta Matt. On va vous sortir de là. Laissez-moi d’abord examiner votre blessure à la tête.
Il apporta sa trousse de secours, véritable pharmacie ambulante que son expérience militaire lui avait permis de constituer. Aux classiques bandes de gaze, pansements et cachets d’aspirine, il avait ajouté des antibiotiques, des antihistaminiques, des antiprotozoaires et des antidiarrhéiques. La pochette contenait aussi du matériel de suture, un anesthésiant local, des seringues, une attelle et même un stéthoscope. Il sortit un flacon d’eau oxygénée et nettoya la plaie.
— Dites-moi ce qui vous amenait à Prudhoe, Craig.
L’homme ne ressemblait pas à un ouvrier sur plate-forme pétrolière. Chez des gens aussi durs, l’or noir et la graisse étaient tatoués de manière indélébile sur leurs mains calleuses. Or, celui-là avait la peau douce et des ongles soignés. Sans doute s’agissait-il d’un ingénieur ou d’un géologue. Il observait tout avec attention – le cheval de Matt, les chiens, la prairie, les montagnes – et n’évitait qu’une seule chose : l’épave du Cessna.
— Je n’allais pas à Prudhoe Bay. On devait juste y refaire le plein, puis redécoller vers une base polaire : la station dérivante Oméga, qui est rattachée au programme de recherche SCICEX.
— SCICEX ?
Matt étala une noix de crème antibiotique sur l’entaille, puis recouvrit le tout d’un pansement de gaze imperméable.
— Pour « Scientific Ice Expeditions »2, précisa Craig en tressaillant quand son infirmier de fortune fixa la compresse. La Navy et des civils scientifiques ont uni leurs efforts pendant cinq ans autour du projet.
— J’en ai entendu parler.
Le groupe utilisait des sous-marins militaires américains pour recueillir des informations sur plus de cent cinquante mille kilomètres de voies navigables et s’était penché sur des régions jusque-là inexplorées.
— En revanche, je croyais que le programme s’était arrêté en 1999.
Devant l’étonnement de son interlocuteur, Matt expliqua :
— Même si les apparences sont trompeuses, j’exerce le métier de garde forestier et je connais donc la plupart des grands projets de recherche consacrés à l’Arctique.
Craig Teague le toisa d’un air prudent, puis approuva :
— Vous avez raison. SCICEX est officiellement terminé, mais il s’avère que la station Oméga a dérivé dans la Zone d’Inaccessibilité Comparative de la banquise.
Le no man’s land, songea Matt. La ZIC, qui était l’endroit le plus reculé de la calotte glaciaire, était particulièrement difficile à atteindre et très isolée.
— Pour permettre l’étude d’une région aussi lointaine, cette base SCICEX a bénéficié d’une subvention exceptionnelle.
— Vous êtes donc scientifique ?
— Oh, non ! gloussa-t-il sans joie. C’est mon patron qui m’a envoyé ici. Je suis journaliste politique au Seattle Times.
— Journaliste politique ? Pourquoi un…
Matt fut interrompu par un bruit de moteur. De gros nuages encombraient le ciel. Bane émit un grondement sourd.
— Un autre avion ! s’exclama Craig. Quelqu’un a peut-être entendu l’appel de détresse de mon pilote.
Surgi de la grisaille, un nouveau Cessna se dirigeait à haute altitude vers eux. On aurait dit un Skywagon 206 ou 207, capable d’accueillir jusqu’à huit personnes.
D’un sifflement, Matt rappela Mariah, puis il sortit ses jumelles de la sacoche. De près, l’appareil paraissait flambant neuf… ou fraîchement repeint, ce qui n’était guère courant dans une région aussi ingrate avec le matériel aérien.
— Ils nous ont repérés ? demanda Craig.
Le Cessna pencha sur l’aile et décrivit un grand cercle au-dessus de la vallée.
— Vu la fumée, ils auraient du mal à nous rater.
Matt éprouva néanmoins un certain malaise. Aucun avion n’avait survolé la région depuis huit jours et voilà qu’il en arrivait deux d’un coup ! Par ailleurs, celui-là était trop propre, trop blanc. La porte de la soute s’ouvrit. L’avantage d’un gros Skywagon, c’était qu’on pouvait transférer les blessés vers les hôpitaux les plus éloignés. Le hayon arrière permettait de charger et de décharger les brancards – ou, au pire, les cercueils –, mais il avait aussi une autre fonction très pratique.
Un parachutiste s’élança de l’appareil, suivi d’un second. Ils descendaient si vite qu’on avait du mal à les suivre aux jumelles, puis les voiles se gonflèrent, ce qui ralentit leur chute et permit de mieux les observer. Matt reconnut des ailes de paraplaneur, utilisées pour se poser dans les endroits les plus exigus.
Les deux hommes se dirigeaient en tandem vers la prairie. Tout de blanc vêtus, à l’image de l’avion et des voiles, ils avaient des fusils sur le dos, mais on n’en distinguait ni la marque ni le modèle.
Matt sentit son estomac se nouer. Ce n’était pas la présence des armes qui lui donnait des sueurs froides mais ce qu’il apercevait sous les parachutistes. Chacun d’eux était attaché à la selle d’un deux-roues équipé de pneus cloutés. Les puissantes motoneiges étaient capables d’avaler les kilomètres et de pourchasser n’importe qui dans la montagne alaskaine.
Matt baissa ses jumelles et se racla la gorge.
— J’espère que vous montez bien à cheval, Craig.


1- Loi américaine de 1944 permettant aux soldats démobilisés de financer leurs études universitaires ou une formation professionnelle.

2- Littéralement, « expéditions polaires scientifiques ».
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Le chat et la souris
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6 avril, 17 h 36
ZIC de la calotte glaciaire
Station dérivante Oméga
Arriverai-je un jour à me réchauffer… ?
Le commandant Perry traversait la banquise. Le hurlement lugubre de la brise faisait écho au vide de son cœur. Aux confins du monde, le vent était une créature vivante qui soufflait en permanence et rongeait le paysage, telle une bête affamée. Le prédateur dans toute sa splendeur : impitoyable, tenace et impossible à éviter. « Ce n’est pas le froid qui tue, c’est le vent », disait un vieux proverbe inuit.
Perry s’enfonçait d’un pas régulier entre les mâchoires de la tempête. Derrière lui, la Sentinelle polaire flottait dans une polynie, vaste étendue d’eau piégée au milieu de la banquise. La station dérivante Oméga avait été construite sur sa berge pour permettre aux sous-marins militaires d’y accéder facilement. Le lac devait sa stabilité à une grosse couronne de crêtes de pression. D’une hauteur de deux étages et d’une profondeur quatre fois supérieure, les remparts de glace le protégeaient contre la poussée constante de la banquise, et il fallait marcher quatre cents mètres par un froid intense pour atteindre les bâtiments érigés sur un semblant de plaine.
Perry dirigeait la première équipe autorisée à accoster. Tandis que les marins bavardaient entre eux, il resta calfeutré dans sa parka militaire, le visage encadré par une capuche bordée de fourrure. Il contempla le Nord-Est, là où la base russe avait été découverte deux mois plus tôt, à même pas cinquante kilomètres de là. Un frisson lui parcourut l’échine, mais cela n’avait rien à voir avec la température glaciale.
Tant de morts… Il revit les cadavres, anciens locataires de la station, entassés comme du bois de chauffage après avoir été découpés ou dégelés de leur sépulture arctique. Trente-deux hommes, douze femmes. Il avait fallu quinze jours pour évacuer tout le monde. Certains semblaient morts de faim, d’autres avaient connu une fin plus violente. Dans une cabine, on avait retrouvé une victime pendue au bout d’une corde si gelée qu’elle s’était effritée sous leurs doigts. Et ce n’était pas le pire…
Perry chassa la triste pensée de son esprit.
Alors qu’il gravissait une butte en s’aidant de marches taillées à même la banquise, la station dérivante apparut. Le hameau de quinze cabanes Jamesway rouge vif faisait penser à une traînée de sang sur la neige immaculée. La fumée qui s’échappait de chaque abri donnait l’impression – trompeuse – d’une brume de chaleur qui frémissait au rythme monotone de vingt-quatre groupes électrogènes. Des effluves de gazole et de kérosène emplissaient l’atmosphère. Quant à l’unique drapeau américain fixé à son poteau, il claquait au vent.
Éparpillées autour du campement semi-permanent, quelques motoneiges et deux grosses chenillettes servaient à transporter les scientifiques et le personnel de la station. Il y avait même un char à glace, c’est-à-dire une espèce de catamaran posé sur des patins en inox.
Perry scruta l’horizon. Depuis la découverte de l’ancienne base souterraine russe, les chercheurs d’Oméga y avaient effectué d’innombrables allers-retours et, à l’heure actuelle, le quart des effectifs avaient été transférés vers l’étrange iceberg.
Le commandant observa le paysage. Le chemin qui menait à la base était facile à repérer, car la calotte polaire y était recouverte de sastrugi, c’est-à-dire d’ondulations de neige gelée créées par les vents et l’érosion. « Une vraie tarte au citron meringuée », avait commenté Bratt. Au fil de leurs passages répétés, les différentes auto- et motoneiges avaient néanmoins considérablement aplani le terrain, traçant une piste usée à travers les vaguelettes craquantes.
Perry comprenait que les scientifiques soient animés par une curiosité avide, mais c’était lui qui, le premier, avait franchi le seuil de la station désaffectée, et nul ne savait ce qu’il y avait trouvé, accompagné de quelques marins. D’emblée, il avait intimé à ses hommes de tenir leur langue et chargé des gardes armés d’empêcher tout accès au secteur concerné. Une seule personne était au courant de la situation : le Dr Amanda Reynolds, présente lors de son entrée dans la base. Pour la première fois de sa vie, la femme robuste et indépendante qu’elle était avait été bouleversée au plus profond de son âme.
De quelque nature que soit le tressaillement enregistré par DeepEye, on n’avait rien repéré de probant. Peut-être s’agissait-il d’un écho fantôme du sonar, d’un mirage engendré par le mouvement propre du sous-marin. À moins qu’un charognard – de type ours polaire – n’ait ensuite déserté les lieux ? La dernière hypothèse était très improbable, car l’animal se serait alors introduit par une entrée secrète. Deux mois auparavant, ils avaient dû recourir à l’aluminothermie pour découper un passage jusqu’à la station enfouie. Depuis, d’autres charges calorifiques et de l’explosif C-4 avaient servi à créer, à proximité, une polynie permettant à la Sentinelle d’approvisionner la base récemment réinvestie.
Perry regretta qu’ils ne se soient pas contentés de couler l’étrange relique russe. Une chose était sûre : il n’en ressortirait rien de bon, mais il devait obéir aux ordres. Une rafale de vent le fit frissonner.
Un cri ramena son attention vers les cabanes Jamesway. Un homme en parka bleue les incitait à le rejoindre. Tête baissée pour affronter les bourrasques, il courut à la rencontre de Perry.
— Commandant !
Erik Gustof, météorologue canadien, était un solide gaillard d’origine norvégienne aux cheveux blond-blanc mais, là, on ne voyait de lui qu’une paire d’yeux protégés par des lunettes de ski et une moustache alourdie de givre.
— Un appel satellite pour vous.
— Qui… ?
— L’amiral Reynolds. Je vous conseille de vous dépêcher. Une violente tempête se dirige vers nous, et la dernière série d’éruptions solaires perturbe encore les communications.
— D’accord. Messieurs, rompez les rangs. Vous avez tous quartier libre jusqu’à 20 heures. Après quoi, l’équipe suivante aura permission d’accoster.
La nouvelle fut accueillie dans la liesse générale, et les marins se dispersèrent, certains vers le mess, d’autres vers la salle de détente ou les quartiers d’habitation pour des échanges plus personnels. Perry, lui, suivit le météorologue vers les trois cabanes qui servaient de QG principal.
— Le Dr Reynolds m’a envoyé vous chercher, commandant. Elle discute avec son père, mais on ignore combien de temps la liaison va tenir.
Ils ôtèrent la neige et la glace qui collaient à leurs bottes, puis s’engouffrèrent dans la salle des opérations. Après une longue marche par des températures glaciales, la chaleur qui régnait à l’intérieur fut presque douloureuse. Perry retira ses gants, ouvrit son anorak, ôta sa capuche et effleura le bout de son nez pour s’assurer qu’il était encore là.
— Frisquet dehors, hein ? lança Erik, resté en parka.
— Plus que le froid, c’est surtout l’humidité, ironisa le commandant.
Il pendit son manteau parmi de nombreux autres et, vêtu d’une combinaison-pantalon bleue personnalisée à son nom, il coinça sa casquette sous sa ceinture.
— Vous connaissez le chemin jusqu’à la station SATNAV. Je sors vérifier mes instruments avant l’arrivée de la tempête.
— Merci, Erik.
Souriant, le Canadien rouvrit la porte. En quelques secondes, le vent avait déjà forci. Une rafale gifla Perry. Erik se dépêcha de refermer le battant derrière lui.
Le commandant se frotta les mains en frissonnant. Quelle bande de cinglés se porterait volontaires pour passer deux ans dans un trou aussi paumé ?
Il traversa le vestibule et rejoignit la salle principale, qui regroupait les bureaux administratifs et plusieurs laboratoires. Leur mission ? Mesurer les variations saisonnières de croissance et d’érosion de la banquise afin d’établir un bilan thermique de l’Arctique. Les scientifiques des autres cabanes menaient des études radicalement différentes, depuis l’opération minière d’envergure censée échantillonner le plancher océanique jusqu’à l’hydrolaboratoire observant la santé du phyto- et du zooplancton sous la glace. Les travaux s’étalaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre, au fil de la dérive d’une station qui suivait les courants polaires et parcourait environ trois kilomètres par jour.
Après avoir salué quelques visages familiers, Perry franchit les portes d’un sas qui conduisait à un bâtiment mitoyen.
Cette cabane-là bénéficiait d’une isolation renforcée et de deux générateurs de secours, car, unique lien d’Oméga avec l’extérieur, elle accueillait l’ensemble du matériel radio : ondes courtes pour contacter les équipes sur la banquise, TBF et UBF pour les sous-marins affectés sur zone et SATNAV, système de communication militaire par satellite.
Perry rejoignit Amanda Reynolds qui, seule dans la pièce, leva le nez de son téléscripteur. Grâce au petit appareil portable, elle parlait au micro, et les réponses s’affichaient sur un écran LCD.
Après avoir hoché la tête vers le commandant, elle reprit sa conversation :
— Oui, papa. Je sais qu’au début, tu ne voulais pas me voir ici, mais…
Quand l’amiral lui coupa la parole, elle lut la transcription sur le moniteur. Son visage s’empourpra : ils se disputaient et, à l’évidence, le sujet de discorde ne datait pas de la veille. Inquiet pour sa fille à cause de son handicap, Reynolds avait d’abord refusé qu’elle rejoigne la mission mais, déterminée à lui prouver son indépendance, Amanda n’en avait fait qu’à sa tête.
Perry se demanda si elle ne souhaitait pas tant se convaincre elle-même que convaincre son propre père. Il n’avait jamais rencontré de femme aussi farouchement décidée à prouver sa valeur dans tous les aspects de la vie.
Et il y avait un prix à payer.
Avec son regard las et cerné, la jeune femme avait pris dix ans en deux mois. La faute au terrible secret qui pesait sur sa conscience…
— On en reparlera plus tard, grogna-t-elle. Le commandant Perry est arrivé.
Le temps de lire la réponse de son père, elle retint son souffle et se mordit la lèvre inférieure.
— Parfait !
Elle arracha son casque et le tendit à son voisin d’une main tremblante. Colère, frustration ou les deux ? Il couvrit le micro de sa paume pour s’adresser à elle en privé.
— Il continue de verrouiller les informations ?
Amanda se leva de son siège en ricanant.
— Cadenas électronique, reconnaissance d’empreinte vocale et identification par scanner rétinien. Fort Knox ne pourrait pas être plus sécurisé.
— Il fait de son mieux, sourit Perry. L’appareil bureaucratique qu’il a sous ses ordres grince lentement et, vu la sensibilité du dossier, les canaux diplomatiques doivent être traités avec tact.
— Je ne vois pas pourquoi. Ce machin remonte à la Seconde Guerre mondiale. Après autant de temps, les gens ont le droit de savoir.
— Ils ont attendu cinquante ans. Ils peuvent patienter un mois de plus. Comme les rapports entre les États-Unis et la Russie sont déjà tendus, il vaut mieux graisser les rouages avant de lâcher le scoop.
— J’ai l’impression d’entendre mon père, soupira Amanda.
— Auquel cas, notre relation serait très freudienne, répondit-il avant de l’embrasser.
— Tu embrasses aussi comme lui, murmura-t-elle.
Il s’étrangla de rire et s’écarta.
— Ne fais pas trop attendre le big boss.
Il enfila son casque et orienta le micro vers sa bouche.
— Allô ? Ici, Perry.
— Je m’en remets à vous pour prendre soin de ma fille, annonça Reynolds d’une voix entrecoupée de parasites.
— Oui, amiral… Très grand soin même.
Le commandant pressa la main d’Amanda. Leur affection réciproque n’était un secret pour personne mais, depuis deux mois, leur lien s’était renforcé, passant d’une simple tendresse à un sentiment plus profond. Par respect des convenances, ils se montraient discrets. Même l’amiral ignorait tout de la tournure que leur relation avait prise.
— Je serai bref, commandant. Hier, on a remis un exemplaire de votre rapport à l’ambassadeur russe.
— Je croyais qu’on ne devait pas les contacter avant de…
— On n’a pas eu le choix. Moscou a appris qu’on avait découvert la vieille station polaire.
— Quel impact la nouvelle aura-t-elle sur nous ici ?
Le silence fut si long que Perry craignit d’avoir perdu la liaison, puis l’amiral reprit :
— Greg…
L’utilisation informelle de son prénom lui fit dresser l’oreille.
— Greg, j’ai autre chose à vous annoncer. Je suis peut-être exilé sur la côte ouest, mais je connais assez le métier pour savoir que la ruche bourdonne à Washington. Il se passe un truc là-bas. La NSA1 et la CIA se rencontrent de nuit afin d’évoquer le sujet. Le ministre de la Marine a été rappelé d’un voyage au Moyen-Orient, et l’ensemble du cabinet a dû écourter ses vacances de Pâques.
— Pourquoi un tel cirque ?
— Aucune idée, justement. Quelque chose a éclaté dans les plus hautes sphères de l’État, au-dessus de mon niveau de commandement. La nouvelle n’est pas encore descendue jusqu’à moi… si tant est qu’elle y arrive un jour. Un bordel politique monstre se prépare. Washington est en train de fermer les écoutilles. Je n’avais encore jamais rien vu de pareil.
Un frisson glacé parcourut l’échine de Perry.
— Je ne comprends pas. Pourquoi ?
De nouveau, la réponse de Reynolds fut hachée par des grésillements électroniques :
— Je n’ai pas de certitude, mais je voulais vous tenir au courant des derniers événements.
Perry fronça les sourcils. À ses yeux, il n’y avait rien de neuf sous le soleil de la vie politique. Il avait compris l’inquiétude de l’amiral, mais que pouvait-il faire d’autre ?
— Une dernière chose, commandant : un assistant du sous-secrétaire m’a informé d’un détail curieux. En réalité, un seul mot semble être à l’origine de tout ce charivari.
— Lequel ?
— Grendel. Il s’agit peut-être d’un code, d’un nom de navire, je ne sais pas. Ça ne vous évoque rien ?
Perry ferma les yeux. Grendel… La découverte avait eu lieu le jour même. Recouverte d’une épaisse couche de glace et de givre, la plaque d’acier située à l’entrée de la station russe passait facilement inaperçue.
ЛЕДOВАЯ СTAHЦИЯ ГPEHДEЛ

— Greg ?
Le commandant avait l’esprit en ébullition. Comment Washington savait-il… ? Après avoir débattu sur le sens de l’écriteau et en particulier du dernier mot, l’interprète affecté à Oméga et l’expert linguistique de la Sentinelle avaient abouti à la même conclusion.
C’était le nom de la base souterraine : Station polaire Grendel.
— Vous êtes encore là, Perry ?
— Oui, amiral.
— Le mot vous rappelle-t-il quelque chose ?
— Oui, je crois, lâcha-t-il sur un ton crispé.
Perry avait remarqué les mêmes caractères cyrilliques sur une porte de la station où il avait lui-même posté des gardes armés.
ГPEHДEЛ

Jusqu’alors, il ignorait la signification des lettres peintes au pochoir sur le monstrueux battant.
À présent, il savait.
Sauf qu’il n’avait pas été le premier.

18 h 26
Chaîne de Brooks, Alaska
Matt menait la rude ascension en tenant Mariah par les rênes. Sur le dos de l’animal, Craig se cramponnait au pommeau de la selle. Le temps d’atteindre la vallée ou, du moins, une partie plane, Matt préférait marcher à côté, de peur d’épuiser sa monture, et les quatre chiens trottinaient devant.
Leur but à tous ? Quitter les montagnes au plus vite. Seul Bane, manifestement conscient des appréhensions de son maître, restait en retrait, à l’affût.
Matt jeta un coup d’œil derrière lui. Les parachutistes avaient sans doute atterri, mais on n’entendait aucun bruit de moteur. A priori, le groupe n’était pas traqué, mais une forêt dense de trembles et d’épicéas leur occultait la vue.
Au crépuscule, l’astre doré disparaissait entre les amoncellements de nuages noirs et les sommets. En avril, les jours rallongeaient, et on assistait à une lente transition entre les ténèbres persistantes de l’hiver et le soleil estival de minuit.
Ébloui, Matt ne voyait rien de ce qui se passait. Il fronça les sourcils. Peut-être s’était-il trompé… À force de vivre seul en pleine nature, il y avait de quoi devenir paranoïaque.
Craig remarqua son air préoccupé.
— Et s’il s’agissait d’une équipe de sauvetage ? On s’est peut-être enfuis sans raison valable.
Une explosion retentit, une boule de feu jaillit de la vallée alors plongée dans la pénombre, puis l’écho de la déflagration se tut.
— L’avion…, murmura le journaliste.
— Ils l’ont fait sauter.
Abasourdi, Matt imagina le corps de Brent Cumming réduit en cendres.
Il n’y avait qu’une explication possible.
— Ils masquent leurs traces. Si l’avion a été saboté, ils doivent détruire toutes les preuves, y compris les témoins.
Matt songea aux empreintes de sabots, de bottes et de pattes qu’ils avaient laissées en fuyant le lieu de l’accident. Il n’avait pas eu le temps d’effacer leur piste.
En contrebas, un gémissement digne d’une scie à ruban déchira la forêt. Un moteur vrombit, puis se mit à ronronner, bientôt imité par un second.
D’un grondement sourd, Bane réagit au vacarme.
Matt contempla le soleil couchant. Les nuages étaient de plus en plus bas. Cette nuit-là, il tomberait plus qu’une averse de neige, ce qui pousserait les saboteurs à vouloir les rattraper avant la nuit.
— Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Craig.
Matt tira sur la longe de Mariah et reprit sa route vers le sommet. Il devait trouver le moyen de les retarder, du moins jusqu’à l’arrivée des premiers flocons.
— Vous avez un endroit où nous cacher ? insista le rescapé d’une voix mal assurée.
Alors que la jument gravissait un talus rocailleux, il s’aplatit sur la selle.
Matt écarta sa question d’un revers de main. La priorité était de survivre jusqu’à la nuit. Une chose était sûre, ils partaient avec un handicap : un cheval, deux hommes… alors que leurs poursuivants pilotaient chacun une motoneige. La balance ne penchait pas en leur faveur.
Alors que le bruit des moteurs s’amplifiait déjà, Matt encouragea Mariah à grimper plus vite. Au sommet, une rafale glaciale apporta du sud-ouest une promesse de givre imminent. Sans hésiter, il redescendit la pente vers son bivouac. Comme ils ne pouvaient pas s’y réfugier, il examina les autres solutions. Il connaissait bien quelques grottes, mais elles se trouvaient trop loin et ne garantissaient pas une réelle sécurité. Il fallait échafauder un nouveau plan.
— Vous savez monter à cheval ?
Les prunelles étincelantes d’effroi, Craig acquiesça.
Matt prit le fusil coincé derrière la selle et se fourra une boîte de cartouches dans la poche.
— Qu’est-ce que vous mijotez ?
— Ne vous inquiétez pas, je vais juste vous utiliser comme appât. Bane !
Le chien se redressa, tout ouïe. Le bras pointé vers la vallée, son maître ordonna sur un ton sec :
— Bane… au camp !
Dès que le chien obéit, ses congénères lui emboîtèrent le pas. Matt flanqua une tape sur la croupe de Mariah pour l’inciter à suivre, puis il trottina à côté d’eux.
— Ne quittez pas les chiens d’une semelle. Ils vont vous conduire à ma tente. Cachez-vous là-bas du mieux que vous pouvez. Il y a aussi une hache près du tas de bois, au cas où.
Craig blêmit, mais il hocha la tête et gagna ainsi le respect de son interlocuteur.
Matt s’arrêta. Au bout de quelques secondes, la jument, le cavalier et les chiens disparurent dans la forêt touffue.
Il remonta la butte jusqu’à une vingtaine de mètres du sommet, bondit du sentier boueux piétiné jusqu’à un affleurement de granit, puis sauta sur une autre pierre. Il ne voulait laisser aucune trace de son nouveau passage. Une fois loin de la piste, il se tapit à l’ombre d’un majestueux épicéa, où il jouissait d’une vue imprenable sur la crête de la colline. À supposer qu’ils empruntent le même chemin, les motards se découperaient sur le ciel bleu foncé.
Accroupi, Matt enroula la bandoulière du fusil autour de son poignet, coinça la crosse en noyer contre son épaule et visa le long du canon. D’aussi près, il avait bon espoir de descendre un pilote, mais réussirait-il à abattre les deux ?
Tels des animaux enragés lancés aux trousses de leur proie, les moteurs rugissaient de plus en plus.
Le sang battant contre ses tempes, Matt s’agenouilla et se crut de retour dans une autre vie, dix ans plus tôt, le jour où il s’était retrouvé prisonnier d’un immeuble somalien en ruine. Les tirs fusaient de partout. Le monde n’était plus qu’un entrelacs de lignes et d’ombres vertes à travers ses lunettes de vision nocturne. En fait, plus que les coups de mortier, c’était l’attente qui déstabilisait souvent les soldats.
Matt s’obligea à se décontracter et à se tenir prêt. Trop crispés, les meilleurs snipers pouvaient rater leur cible. Il souffla et se concentra sur lui-même. À mille lieues de la Somalie, il se trouvait au cœur des bois qu’il affectionnait tant. L’odeur piquante des aiguilles de pin écrasées l’aida à reprendre ses esprits et à se rappeler où il était. Ces montagnes-là, il les connaissait comme sa poche.
Sur l’autre versant, le rugissement des motoneiges s’accrut encore. On entendait les branches casser sous le poids des pneus cloutés. Tout près… Matt déplaça son doigt de la sous-garde vers la détente et se pencha sur son fusil, la joue posée contre la crosse.
L’attente parut interminable. Malgré le froid, il sentit une perle de sueur rouler le long de sa tempe et s’empêcha de cligner des paupières. Toujours tirer les yeux grand ouverts. Son père le lui avait souvent martelé quand ils chassaient le cerf en Alabama et, des années plus tard, son sergent instructeur en avait remis une couche. Appliqué, Matt respirait à peine par le nez.
Approche…
Comme si elle avait entendu, une moto bondit à pleins gaz par-dessus la colline et le prit de court. Au lieu d’escalader prudemment la côte, le pilote avait appuyé sur le champignon.
Concentré sur le vol plané de l’engin, Matt changea de position et pressa la détente. Le coup partit, aussitôt suivi du tintement d’une balle sur le métal.
La moto chassa sur le côté. Il avait touché le passage de roue arrière. Le pilote et sa monture rebondirent tant bien que mal sur le sol, puis entamèrent une série de tonneaux. Le type en blanc dégringola le long de la pente et s’évanouit dans les broussailles.
— Merde, marmonna Matt.
Il ignorait si l’homme était indemne, blessé ou mort, mais il n’osait pas quitter des yeux le haut de la colline. La seconde moto restait invisible. Il inséra une nouvelle cartouche en regrettant son vieux M-16 automatique de Béret vert.
Il couvrit le sommet de la butte.
Après la puissante détonation et le premier accident retentissant, ses oreilles bourdonnaient. Un grondement sourd résonnait autour de lui et, lorsqu’une ombre attira son regard, Matt pivota à temps pour voir la seconde moto débarquer à gauche, au-dessus de la colline.
Il braqua son fusil, plus en désespoir de cause qu’en visant vraiment, et tira. Cette fois-là, on n’entendit même pas la balle frapper la carrosserie. La motoneige atterrit en douceur, le pilote se protégea entre les poignées de son guidon, et ils décampèrent tous deux derrière un rocher.
À l’abri de l’épicéa, Matt rechargea encore. Ses adversaires n’étaient pas des amateurs. Anticipant l’embuscade, ils avaient envoyé la première moto à tombeau ouvert pour faire diversion, tandis que la seconde passait sur le côté.
Crac !
Une branche explosa trente centimètres au-dessus de sa tête et l’arrosa d’éclats de bois. Il se recroquevilla, l’arme collée contre la poitrine. Le tir venait de l’endroit où le premier pilote avait plongé. Le salaud n’était donc pas mort !
Matt ravala son affolement. Le sniper ne l’avait pas clairement en ligne de mire, sinon il ne l’aurait pas raté. Il s’était fié à la seconde détonation adverse pour ajuster son tir et il avait visé une branche pour l’obliger à sortir de sa cachette.
— Merde…
Matt était pris au piège entre le type tapi à gauche dans les broussailles et l’autre qui cavalait toujours entre les cailloux.
Les mâchoires serrées, il tendit l’oreille. Le vrombissement de la seconde motoneige n’était plus qu’un ronronnement régulier. Que se passait-il ? Le pilote attendait-il quelque chose ? Avait-il abandonné sa monture, moteur allumé, le temps de trouver une meilleure planque ?
Inutile de courir le risque. Matt devait vite déguerpir.
Il lâcha un juron à voix basse, dévala sur le dos une pente tapissée d’aiguilles d’épicéa et atterrit dans un petit canal de fonte des neiges. Son pantalon de laine se gorgea d’eau, mais sa veste militaire rapiécée garda son torse au sec.
Il resta allongé quelques instants, aux aguets. À part le ronflement menaçant de la moto, on n’entendait plus un bruit. Ses poursuivants ne se trahissaient pas. Matt ignorait s’il s’agissait de soldats ou de mercenaires mais, en tout cas, c’était une équipe de professionnels. Seule consolation ? Le reporter était provisoirement hors de danger, car les deux motards devaient d’abord se débarrasser d’un adversaire armé avant de continuer leur route.
Matt étudia les maigres options qui s’offraient à lui. Certes, il pouvait laisser Craig aux mains des tireurs. Il y avait fort à parier qu’ils en voulaient surtout au journaliste, et il n’aurait aucun mal à disparaître seul dans les bois, mais ce n’était pas une solution : il devait penser à ses chiens.
Il descendit le ruisseau tout doucement, en crabe. Le froid intense l’aida à se calmer. Rien de tel qu’un bain de siège glacé pour s’éclaircir les idées…
Trente mètres plus loin, Matt déboucha sur une cascade rocheuse de deux mètres de haut. Il roula sur le ventre, se laissa tomber les pieds en avant et veilla à ne pas mouiller son fusil.
Grossière erreur !
À peine l’Américain avait-il basculé dans le vide qu’un tir arracha l’arme à ses doigts engourdis. En tentant bêtement de la protéger, Matt l’avait brandie trop haut et avait trahi sa présence. Il atterrit sans ménagement dans une flaque de neige fondue et plaqua sa main endolorie contre lui.
Le fusil gisait en piteux état sur la berge : le canon n’avait rien, mais la crosse en noyer était fichue. Matt détala le long de la petite falaise sans même prendre la peine de masquer sa fuite. Il se rua dans les buissons, piétina des branchages et arriva devant un amas grossier de cailloux et de talus défoncés signalant l’existence d’un ancien glacier. Un vrai labyrinthe de rigoles, de rochers et de ravins.
Derrière lui, on n’entendait rien, mais Matt savait que ses assaillants gagnaient du terrain, arme à l’épaule, prêts à l’abattre.
Sous la pression, il galopa le long de la paroi. Les ombres s’épaississaient à mesure que les nuages cachaient le soleil déclinant. Vivement la nuit ! Il rejoignit la zone escarpée et se blottit derrière un rocher.
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